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1.
Leah ne s’arrêta de nager qu’après avoir effectué une vingtaine de longueurs.
Satisfaite, elle regagna le bord de la piscine et saisit les poignées chromées de l’échelle. En se hissant hors de l’eau, elle posa les yeux sur sa cuisse gauche et sur les sillons pâles qui zébraient sa peau. Elle ne détourna pas le regard comme elle avait coutume de le faire, mais se força au contraire à étudier les cicatrices qui ressortaient sous le soleil matinal.
Elles avaient diminué en deux ans, mais elles ne disparaîtraient jamais complètement, songea-t-elle avec résignation en marchant sur le sol carrelé jusqu’à sa serviette.
Elle soupira en se disant qu’elle devrait avoir honte d’être contrariée par quelques cicatrices, alors que l’accident de voiture qui en était la cause avait provoqué la mort de sa mère.
Rien n’était comparable à cette tragédie, pas même le fait que Carl l’ait quittée quelques mois après l’accident. Pourtant, à l’époque, elle avait été dévastée.
Leah agrippa sa serviette et frotta ses cicatrices sans ménagement en se remémorant l’expression de Carl quand il avait vu pour la première fois sa jambe après l’opération. Il avait eu un mouvement de profond dégoût.
Après sa sortie de l’hôpital, il avait trouvé des excuses pour ne pas lui faire l’amour, jusqu’à ce qu’il lui annonce qu’il voulait divorcer, prétextant qu’elle n’était plus la même.
Leah reconnaissait qu’elle avait changé. Pendant les longues semaines qu’elle avait passées à l’hôpital, elle avait découvert en elle une autre personne, qui avait plus de caractère, de perspicacité et de compassion.
Carl prétendait qu’elle était devenue trop sérieuse et qu’on ne s’amusait plus beaucoup avec elle. Leah avait eu beau lui rappeler qu’elle venait de perdre sa mère et qu’il était normal qu’elle soit encore triste, cet argument l’avait laissé de glace.
Il ne l’avait pas quittée à cause de son changement de caractère, se dit-elle avec amertume, mais à cause de ses cicatrices et parce qu’elle boitait, à l’époque.
A force de rééducation, elle avait recommencé à marcher comme avant, mais elle garderait à jamais ses cicatrices, sur sa cuisse et dans son cœur.
Elle avait tout de même réussi à accepter le fait que Carl préfère en rester là. Quelle femme aurait voulu rester mariée à un homme qui ne pouvait supporter qu’elle n’ait plus un corps parfait ?
Avant l’accident, elle avait toujours été couverte de compliments sur son physique. Elle était le portrait de sa mère, blonde avec de grands yeux verts, un joli visage, une peau sans défaut et une silhouette impeccable. Leah avait grandi en pensant que ces atouts physiques lui étaient acquis, tout comme son mode de vie aisé.
Fille unique d’un des agents de change les plus prospères de Sydney, elle n’avait jamais manqué de rien. Elle avait été élevée dans un cocon de luxe et était devenue une jeune fille superficielle et gâtée. Jamais elle n’avait envisagé de travailler. Elle avait une rente mensuelle et une carte de crédit, pourquoi s’embêter à travailler de 9 heures à 17 heures ?
Quand on lui demandait ce qu’elle faisait dans la vie, elle répondait qu’elle était un écrivain en herbe. Cette vague ambition était née quand son professeur d’anglais lui avait fait un compliment sur un de ses devoirs de rédaction. Elle avait alors suivi un cours d’écriture, s’était acheté un ordinateur et avait commencé à écrire un roman, qui était en réalité un journal de ce qu’elle faisait chaque semaine.
En y repensant, Leah trouvait cette tentative stupide et superficielle.
Comment pouvait-il en être autrement quand toute sa vie avait été stupide et superficielle ? Avant l’accident, ses journées comportaient invariablement une séance de shopping, un déjeuner de charité et plusieurs heures passées dans un salon de beauté avant de sortir le soir. Elle avait assisté à plus de fêtes, de galas et autres dîners qu’elle ne pouvait en compter.
Son mariage avec Carl avait été la cerise sur le gâteau. Il était beau, charmant et riche. Très riche. Comment aurait-il pu en être autrement ? La famille de Leah ne fréquentait que des gens de la haute société.
Quand ils s’étaient rencontrés, Carl avait trente ans et venait d’hériter d’une immense fortune acquise par sa famille grâce à des mines de diamants. Leah avait vingt-trois ans. Ils n’étaient mariés que depuis six mois au moment de l’accident. Leah était très éprise, mais Carl n’avait pas eu le temps de tomber amoureux d’elle…
Quand elle avait cessé d’être parfaite, il n’avait plus voulu d’elle. Elle avait alors compris qu’elle n’avait été pour lui qu’un trophée de plus à exhiber, tel un diamant sans défaut.
— Mme Bellay dit que le petit déjeuner sera prêt dans dix minutes, annonça une voix masculine.
Leah leva les yeux vers le balcon de la chambre principale. Son père, vêtu d’un peignoir de soie bleu marine, la peau bronzée après un été passé à faire de la voile, les cheveux teints, ne faisait pas ses soixante-deux ans.
— C’est l’unique raison pour laquelle je rentre à la maison aussi souvent, tu sais, répondit-elle d’un ton taquin. Pour les talents culinaires de Mme Bellay.
C’était un mensonge, bien sûr. Elle rentrait tous les week-ends pour passer du temps avec son père et profiter de sa présence.
Mais elle ne voulait pas vivre en permanence chez lui. Joachim Bloom avait une personnalité bien trop autoritaire. Si elle restait, Leah savait qu’elle finirait par se faire dominer, comme sa mère.
— Tu plaisantes ! rétorqua son père. Tu es mince comme une brindille.
— On n’est jamais trop mince…
— Ni trop riche. A ce propos, il y a quelque chose d’important dont j’aimerais te parler au petit déjeuner, alors dépêche-toi !
Leah jeta sa serviette sur son épaule et rentra dans sa chambre. Située en bord de mer, cette maison de deux étages devait valoir à présent plusieurs millions de dollars sur le marché de l’immobilier. Le quartier de Vaucluse était la banlieue la plus chic à l’est de Sydney.
Après la mort de sa mère, son père avait pensé à vendre la maison, mais Leah l’en avait dissuadé et elle ne le regrettait pas. Elle avait grandi dans cet endroit et elle trouvait réconfortant de revenir là où sa mère avait vécu, au milieu de ses objets, et d’y sentir sa présence.
Cette maison était vraiment magnifique, se dit-elle en montant l’escalier qui menait aux chambres.
*  *  *
Quand elle fut sous la douche, il lui vint soudain à l’esprit que son père avait fort bien pu changer d’avis quant à la maison. Peut-être même voulait-il discuter de cela avec elle. Non, elle ne le laisserait pas vendre ! Elle se battrait s’il le fallait !
Quelques minutes plus tard, Leah dévalait l’escalier, vêtue d’un jean et d’un débardeur rose, ses longs cheveux attachés en une queue-de-cheval.
*  *  *
Le cœur de Joachim fit un bond quand il vit sa fille surgir dans la salle à manger. Comme elle ressemblait à sa mère ! Il avait l’impression de voir Isabel au même âge.
— Si tu comptes vendre cette maison, papa, déclara-t-elle d’un ton décidé en s’asseyant à table, tu ferais mieux d’y réfléchir encore.
Joachim soupira. Leah avait l’apparence de sa mère, mais pas sa personnalité… Isabel était une femme douce et réservée qui s’inclinait toujours devant lui et ne faisait jamais de vagues. Sa fille avait seulement l’air doux et réservé. Et elle l’était effectivement quand elle était plus jeune. Mais, au cours des dix-huit derniers mois, elle était devenue plus sûre d’elle et très indépendante. Elle n’hésitait plus à lui tenir tête et ne mâchait pas ses mots.
Mais on ne pouvait pas lui reprocher de s’être endurcie. Carl était en grande partie responsable de ce changement de caractère. Il l’avait quittée au moment où elle avait le plus besoin de lui. Cet homme était un lâche.
Sa fille n’avait eu qu’une alternative pendant cette période difficile : s’effondrer ou se fabriquer une carapace. Elle avait beaucoup souffert, mais elle avait réussi à surmonter cette épreuve.
— Non, Leah, dit-il avec un sourire rassurant. Je ne vais pas vendre la maison. Je sais combien elle t’est chère.
Leah se sentit soulagée.
— Que se passe-t-il, alors ? demanda-t-elle en prenant un toast grillé sur un plateau d’argent. Tu ne vas pas recommencer avec mon travail, j’espère ? Je croyais que tu étais fier que j’aie trouvé ce poste.
Joachim sourit. Il avait surtout été surpris. Quand Leah avait annoncé qu’elle allait chercher du travail, un an plus tôt, il lui avait demandé, abasourdi, ce qu’elle croyait pouvoir trouver.
— Même une serveuse doit avoir de l’expérience pour se faire embaucher, de nos jours ! lui avait-il dit.
Leah avait compris le scepticisme de son père après avoir essayé de rédiger son curriculum vitæ : elle n’avait pas grand-chose à y mettre. Elle avait eu son baccalauréat avec des notes moyennes (elle ne s’était jamais passionnée pour les études) et avait suivi une brève formation d’écriture créative. Elle n’avait rien à offrir d’autre que son aisance en public, son physique, et quelques connaissances en informatique.
C’est pourquoi le seul poste qu’elle avait décroché, après une longue série d’entretiens, avait été celui de réceptionniste. Pas dans une grande société branchée du centre-ville, mais chez Beville Holdings, une entreprise qui fabriquait des produits de beauté, et dont l’usine et les bureaux se situaient à Ermington, une zone industrielle à l’ouest de Sydney.
— Je suis très fier que tu travailles, assura son père.
Mme Bellay interrompit leur conversation en entrant avec une assiette pleine d’œufs brouillés, de pommes de terre sautées, de tomates poêlées et de bacon frit.
— Ça a l’air délicieux, Mme Bellay, dit Leah tandis que la gouvernante de son père posait l’assiette devant elle.
Toutefois, se dit-elle, c’était une chance qu’elle ne prenne le petit déjeuner chez son père qu’une fois par semaine, sans quoi elle deviendrait énorme.
— J’espère que vous allez tout manger, dit Mme Bellay en jetant un coup d’œil à Leah. Vous devenez trop maigre.
— Tu ne trouveras pas de mari avec cet air d’enfant pauvre, tu sais, poursuivit son père.
Leah aurait pu répliquer qu’elle déclinait plusieurs invitations à dîner chaque semaine, mais elle préféra sourire et prendre une bouchée pour faire plaisir à Mme Bellay.
— Je n’ai pas l’intention de me remarier, papa, dit-elle en reposant ses couverts.
— Ah bon ? Pourquoi ?
— Tu le sais bien.
— Tous les hommes ne sont pas des faibles comme Carl, grommela Joachim. Tu es une belle jeune femme, Leah. Tu devrais avoir un mari. Et des enfants.
— Je ne veux pas me disputer avec toi à ce sujet, papa. Je veux juste que tu saches ce que j’en pense pour que je n’aie pas à subir d’autres commentaires de ce genre.
— Tu changeras d’avis ! Un jour, tu rencontreras le bon, tu tomberas amoureuse et tu te souviendras de cette conversation.
Leah se retint de soupirer. Elle adorait son père mais, durant ces deux dernières années, elle s’était rendu compte qu’il était incroyablement tyrannique et qu’il pensait savoir ce qui était bien pour tout le monde.
— On peut parler d’autre chose, s’il te plaît ? demanda-t-elle en prenant un petit morceau de bacon croustillant avec ses doigts. Tu voulais me parler de quelque chose ? J’imagine que cela n’a rien à voir avec tes projets de remariage pour moi. Il m’a semblé que c’était une histoire d’argent… A ce propos, ne commence pas à me dire ce que je peux ou non faire de mes revenus. C’est mon argent et j’en fais ce que je veux. Maman n’avait posé aucune condition dans son testament. Je peux tout donner si ça me chante. Enfin, je ne vais pas le faire, je te rassure… Pas tout de suite. Pour l’instant, j’en ai besoin pour joindre les deux bouts.
— Cela ne m’étonne pas, dit son père. D’après ce que je sais, tu es payée une misère.
— Les femmes qui travaillent dans l’usine gagnent encore moins, pourtant certaines élèvent toute une famille. Je veux réussir à me débrouiller toute seule avec mon salaire. Cela me fera du bien de voir comment les autres vivent. Il me faut juste un peu de temps pour adapter mon mode de vie. Mais, dis-moi, de quoi voulais-tu me parler ? demanda-t-elle en reprenant un morceau de bacon.
— Finis d’abord ton petit déjeuner, je vois que tu as bon appétit ce matin. Nous en parlerons en buvant le café.
*  *  *
La curiosité de Leah était à son comble quand elle eut fini son assiette.
— Alors ? demanda-t-elle en saisissant sa tasse de café. Je t’écoute.
— Que sais-tu du rachat de Beville Holdings ?
— Comment ? Tu veux dire que c’est officiel ?
Jusqu’à présent, il n’y avait eu que des rumeurs d’un éventuel rachat parmi ses collègues, dont beaucoup s’inquiétaient.
Leah avait entendu dire plus d’une fois que, lors du rachat d’une entreprise, les restructurations étaient quasi systématiques. Elle avait bavardé vendredi avec le nouveau commercial, Peter, un homme très gentil, marié, avec des enfants en bas âge. Il avait dit à Leah que la nouvelle direction pratiquait toujours des coupes dans le personnel et appliquait en général le principe du « dernier entré, premier sorti », quelles que soient les compétences des employés. Apparemment, Peter avait perdu son dernier emploi de cette façon et craignait que l’histoire se répète.
— Oui, l’accord est conclu, confirma son père. Il y a un article dans les pages finance du journal, avec une photo de ton nouveau patron, Jason Pollack.
— Jason Pollack… Jamais entendu parler de lui.
Leah était entrée sur le marché du travail tardivement mais, depuis son plus jeune âge, elle entendait parler des grands hommes d’affaires dont les noms et les photos apparaissaient régulièrement dans la presse.
— Peu de gens ont entendu parler de lui, expliqua son père. Il se fait très discret dans les médias.
Son père lui tendit le journal pour le lui montrer.
— Eh bien ! s’exclama Leah, qui s’attendait à voir la photo d’un quinquagénaire bedonnant.
Les grands hommes d’affaires étaient rarement aussi jeunes, aussi minces… et aussi beaux !
Leah sentit quelque chose se nouer en elle quand ses yeux se posèrent sur ceux de Jason Pollack. Ils étaient bruns, sombres, profonds. Elle observa ses sourcils, qui formaient une ligne aussi droite et implacable que sa bouche, ses cheveux noirs et ondulés, ramenés en arrière, sans raie, son front haut, son nez droit, sa mâchoire carrée.
— C’est une vieille photo ? demanda-t-elle brusquement.
— Non. Si tu lis l’article, tu verras qu’il n’a que trente-six ans. C’est un très bel homme, tu ne trouves pas ?
— Sans doute, oui, si on aime ce genre.
Ce qui devait être son cas : elle ne pouvait plus quitter la photo des yeux. Pourtant, il ne ressemblait en rien à Carl, qui était blond et très mince.
Jason Pollack avait un visage de mannequin, peut-être à cause de la régularité parfaite de ses traits. Mais son expression était celle d’un homme d’affaires. Ses yeux exprimaient une maturité et une intelligence que Leah jugeait à la fois fascinantes et irritantes, sans doute parce qu’elle refusait de trouver le nouveau patron de Beville Holdings attirant. Elle ne voulait d’ailleurs trouver aucun homme attirant avant très longtemps.
— Mais comment a-t-il pu réussir aussi jeune ? Je sais qu’il n’est pas l’héritier d’une famille fortunée, sinon je l’aurais déjà croisé.
— Non, c’est un immigré polonais. Son père l’a emmené ici après la mort de sa mère, quand il était enfant. Il a grandi dans la banlieue ouest et n’est jamais allé à l’Université. Il a commencé dans la vente dès sa sortie de l’école.
— Il devait être un très bon vendeur, pour gagner autant en si peu de temps !
— En effet. Mais il a aussi fait un mariage très intéressant en épousant la veuve de son premier employeur, qui était le propriétaire de la chaîne WhizzBiz Electronics. Jason Pollack s’est marié avec la nouvelle patronne un an à peine après le décès de son mari. Elle-même est morte d’un cancer quelques années plus tard en lui laissant tout. Il faut reconnaître que, grâce à lui, les ventes de WhizzBiz avaient remonté de façon spectaculaire. Après la mort de sa femme, il a vendu la chaîne à un prix très élevé. C’est devenu la marque de fabrique de Pollack : il achète des entreprises en déclin, les remet sur pied et les revend une fortune.
Leah regardait fixement la photo de ce Jason Pollack.
— Mais seulement s’il estime que c’est faisable, reprit son père. Il révèle dans cet article qu’à une occasion, après avoir eu accès aux registres d’une société et avoir rencontré les employés, il a jugé que le sauvetage n’était pas possible. Alors il a réduit les coûts et démantelé la société, en vendant tous les actifs.
— Sans se soucier des pauvres employés !
— Apparemment, il les a dédommagés très généreusement.
— Il pouvait se le permettre, observa Leah en détachant ses yeux de la photo pour parcourir l’article qui l’accompagnait.
Cet homme devait peser plusieurs millions de dollars. Sa résidence actuelle occupait le dernier étage d’un gratte-ciel dans le quartier des affaires, au centre de Sydney.
— Peut-être, mais il n’était pas obligé, Leah. Cet homme a une très bonne réputation, on dit qu’il est toujours très juste. Ecoute, Beville Holdings n’a fait aucun bénéfice depuis deux ans, c’est de ça dont je voulais te parler. Penses-tu que cette entreprise puisse être sauvée ?
— En quoi est-ce que cela t’intéresse ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Il se trouve que je possède un bon pourcentage des actions de Beville Holdings. Je les ai achetées il y a deux ans, quand elles ne valaient rien. Vont-elles gagner de la valeur ?
— D’après cet article, elles ont déjà beaucoup monté.
— Oui, mais elles monteront encore plus si Pollack use de sa baguette magique. Alors, dis-moi, ton entreprise peut-elle être remise sur pied ou bien penses-tu que ton nouveau patron va la démanteler ?
— Comment le saurais-je ? rétorqua Leah en retournant le journal pour ne plus voir le visage de cet homme à la séduction diabolique.
— Allons, Leah, pas de fausse modestie. Tu es le genre de personne à qui tout le monde dit tout. Les gens se confient facilement à toi, j’ai pu le constater à maintes occasions. Tu es dans cette entreprise depuis plus de huit mois. Je suis sûr que tu sais exactement ce qui s’y passe. Ce n’est pas parce que tu n’as pas fait de longues études que tu n’as pas hérité de mon cerveau. Tu es d’une intelligence redoutable, quand tu veux.
— Mon intelligence ne m’a servi à rien puisque j’ai épousé Carl.
— C’est différent, l’amour rend aveugle. Donne-moi ton opinion, franchement. Mon investissement va-t-il prendre encore de la valeur ?
Leah réfléchit à toutes les informations qu’elle avait glanées ces derniers mois.
Son père avait raison, les gens aimaient se confier à elle, encore plus aujourd’hui. Depuis l’accident, elle avait développé un véritable sens de l’empathie et de la compassion, alors qu’avant sa capacité d’écoute n’était qu’une attitude polie qu’elle avait apprise de sa mère.
Leah savait précisément ce qui n’allait pas chez Beville Holdings. Et ces problèmes pouvaient être résolus si le nouveau patron savait où regarder et qui écouter.
— Beville Holdings fabrique d’excellents produits, mais est très mal dirigé. Je pense que tes actions vont prendre de la valeur.
Joachim sourit, fier de sa fille. Elle était belle, intelligente et n’était pas faite pour être réceptionniste toute sa vie. Ni pour vivre seule, d’ailleurs.
Joachim comprenait que son divorce l’avait éprouvée, mais la vie devait continuer. Leah avait vingt-six ans, il était temps qu’elle recommence à sortir et à rencontrer des hommes.
Il ne pouvait pourtant pas lui forcer la main. Il lui faudrait être plus subtil. Peut-être pourrait-il la surprendre en organisant un dîner, samedi prochain ? Il inviterait de vieux amis, des gens qu’elle appréciait. Et il inclurait également quelqu’un de nouveau, un beau jeune homme, un bon parti, qui l’impressionnerait peut-être.
Mais qui ?
Joachim n’avait personne en vue. En soupirant, il reprit le journal et examina la photo de Jason Pollack. Soudain, une voix lui murmura que c’était lui qu’il devait inviter : Jason Pollack.
Sa première réaction fut de se dire que c’était impossible. Pas un coureur de dot comme lui ! Mais la voix intérieure insista. S’il avait été naïf, il aurait pu croire que c’était Isabel qui lui parlait. Isabel, qui n’avait jamais apprécié Carl et qui trouvait que Leah avait besoin d’un homme différent, plus fort.
Isabel avait eu raison à propos de Carl.
Jason Pollack était un homme fort, qui s’était construit lui-même. Il avait sans doute besoin d’une nouvelle femme, plus jeune que lui cette fois-ci, et qui pourrait lui donner des enfants.
Joachim avait encore des doutes, mais la voix douce était très insistante.
« Très bien », murmura-t-il mentalement.
« Ne dis rien à Leah » ajouta la voix.
Joachim jeta un coup d’œil en direction de sa fille.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
— Rien, rien.
Mais sa décision était prise. Il allait inviter Pollack à dîner, sans le dire à sa fille. Il faudrait trouver un prétexte pour qu’elle vienne, ce qui ne serait pas chose aisée.
Mais il trouverait bien le moyen de la convaincre.
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